
Zeitschrift: Actes de la Société jurassienne d'émulation

Herausgeber: Société jurassienne d'émulation

Band: 70 (1967)

Artikel: Les tribulations du pasteur Bandelier à Saint-Imier et pendant le
Sonderbund

Autor: Simon, Charles

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-558796

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte
an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in der Regel bei
den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Siehe Rechtliche Hinweise.

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les

éditeurs ou les détenteurs de droits externes. Voir Informations légales.

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. See Legal notice.

Download PDF: 02.04.2025

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-558796
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=en


Les tribulations
du pasteur Bandelier a Saint-Imier

et pendant le Sonderbund

par Charles Simon

Cent vingt ans nous separent du Sonderbund. Diverses etudes ont
paru, ces derniers temps, sur ces evenements douloureux. Mais tout
n'a pas ete dit sur cette epoque. Nous versons aujourd'hui au dossier
de l'histoire de cette annee 1847 les sept lettres qu'a ecrites ä son
beau-pere et a son epouse un temoin oculaire de la campagne contre
Fribourg, le pasteur Alphonse Bandelier de Saint-Imier, ainsi que
deux lettres du doyen Morel.

Alphonse Bandelier ne compte pas parmi les oublies de l'histoire.
Grace aux recherches qu'Edouard Freudiger a effectuees dans les

archives de Corgemont et aux pages qu'il a consacrees, dans la
« Revue jurassienne » de 1950, a cet ecclesiastique, nous connaissons
sa biographie. Le Dr Charles Junod a decrit, dans les « Actes de
l'Emulation » de 1958, le roman de son amour contrarie pour Cecile
Morel, la fille du doyen, et son heureux epilogue.

Aussi nous bornerons-nous a resumer bri&vement l'histoire de son
enfance et de sa jeunesse et la premiere etape de sa carriere pastorale,
quitte a insister plus longuement sur son ministere a Saint-Imier,
avant de rappeler son role au gouvernement du canton de Berne.

I. ENFANCE ET JEUNESSE

Simon-FIenri-Alphonse Bandelier naquit ä Sornetan, le 9 fevrier
1800. Son pere occupe le premier siege de la magistrature locale ; il
est le maire de sa commune. Dans son village natal, Alphonse
Bandelier vecut une jeunesse heureuse, en compagnie de ses deux fr^res
Gustave et Adolphe-Eugene et de sa sceur Cecile. Si Gustave, victime
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d'un penchant ä la boisson, devint en quelque sorte Fenfant prodigue
de la famille, Cecile, en epousant Emmanuel Sauvant, conclut une
union heureuse. Adolphe et Alphonse, tous les deux, grace a la
volonte de leur pere de leur assurer une instruction superieure, par-
vinrent a occuper des postes en vue dans la magistrature cantonale
bernoise, et ont laisse des traces de leur passage sur la terre. A
Lausanne, Adolphe, qui s'adonne ä des etudes juridiques, se lie d'amitie
avec Charles Secretan et entretient avec le futur professeur de
philosophic une correspondance suivie. Son brevet d'avocat en poche, ce

jeune Jurassien se voit confier le poste de secretaire du tribunal
d'Appel ä Berne. II devient ensuite president du tribunal de Konol-
fingen, est nomme au Conseil executif bernois, puis s'expatrie au
Bresil et plus tard aux Etats-Unis, pour venir finir ses jours en
Suisse, ou il mourut, le 10 fevrier 1897.

En 1814, Alphonse, avec ses freres et sceur et ses parents, quitte
Sornetan pour s'etablir a Sonceboz. Son pere, en effet, vient d'etre
nomme Directeur des postes de cette localite. Charge lourde de res-
ponsabilite puisqu'elle obligeait son titulaire a pourvoir ä la doublure
des chevaux des voitures officielles qui gravissaient la route abrupte
de Pierre-Pertuis et au relais de ceux des diligences, qui, par le Val
de Saint-Imier, se rendaient a La Chaux-de-Fonds. Alphonse Bande-
lier se destine au minist^re pastoral. Il fera ses etudes de theologie en

majeure partie ä Berne, ville ou les responsables de l'figlise le consa-
crent, le 18 aoüt 1821. Pendant ses etudes, ses parents ont achete
le moulin de Pontenet et transfere leur domicile en ce lieu, en 1819.

II. UN JURASSIEN, PASTEUR A GENES

Immediatement apr&s sa consecration, le jeune pasteur Bandeliei
se voit confier par le gouvernement cantonal bernois une suffragance
absorbante. On lui demande d'assurer la desserte des deux paroisses
de Corgemont-Cortebert et de Sonceboz-Sombeval, dont le titulaire,
le pasteur Charles-Ferdinand Morel, avait du s'eloigner pour cher-
cher en France le retablissement d'une sante compromise. Il entre
en fonction au debut de septembre 1821 et preside son premier culte,
le 2 de ce mois. Ii s'adresse ä ses paroissiens temporaires en ces termes,
qui revMent les sentiments qu'il eprouve en cette heure solennelle :

«...Ce n'est pas sans une vive emotion que je monte dans cette chaire

pour exercer la premiere fois les fonctions que votre digne et respectable

pasteur veut bien me confier. Car, si, d'un cote, je benis le
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Seigneur de ce qu'il m'a conduit dans une paroisse que je connais si

bien et pour laquelle j'ai un interet et un attachement tout particulars

; si je me sens par cela meme encourage et soulage dans l'exercice
de mon ministere, d'un autre cote le sentiment de la grandeur et de

l'importance des devoirs que ma vocation m'impose et celui de ma
jeunesse et de mon insuffisance ne laissent pas de m'effrayer et de

me jeter dans une vive inquietude...»
Les deux ans de suffragance de Bandelier ä Corgemont lui offrent

l'occasion de faire la connaissance d'une charmante jeune fille, Cecile
Morel, qu'il se prend ä aimer et dont il est aime. De deux ans plus
jeune que lui, cette adolescente est celebre pour sa beaute. On la desi-

gne sous le nom de la « Rose du Vallon ». Plusieurs pretendants plus
huppes que notre suffragant, briguent sa main, si bien qu'Alphonse
Bandelier n'ose la demander en mariage ä son pere, le pasteur
Charles-Ferdinand Morel, de peur d'encourir un refus de sa part.
Il acheve sa suffragance ä Corgemont, emportant dans son coeur la
certitude que sa fiancee lui demeurera fidele et l'espoir que le pasteur
Morel lui accordera un jour la main de sa fille.

Ses pas l'entrainent hors de Suisse. Appele ä devenir le premier
pasteur de l'Eglise protestante de Genes, nouvellement creee, il se
rend en cette cite. Le 24 janvier 1824, il preside le culte de dedicace
de la chapelle reformee et prononce son premier sermon dans sa nou-
velle paroisse. En sortant notre jeune pasteur jurassien des vallees
etroites ou se deroula son enfance, ce ministere ä Genes lui ouvre des

horizons nouveaux et 1'enrichit tant spirituellement qu'intellectuelle-
ment. Il s'y fait de nombreux amis, entre autres le peintre Juillerat.
Mais surtout il a l'occasion de rencontrer Adolphe Monod, ce grand
predicateur, qui a honore la chaire franjaise du XIXe siecle de son
eloquence et de sa ferveur religieuse. Ce dernier, alors pasteur ä

Naples, se lie d'amitie avec son jeune coll&gue de Genes et lui temoi-
gne un attachement profond. Alphonse Bandelier, dans ses lettres au

pasteur Morel, devenu doyen en 1824, ne lui cache pas les succ£s de

son ministere et, un peu nai'vement, lui laisse entendre que si ses

paroissiens l'estiment, lui-meme est satisfait de son activite et de sa

personne. Dans le meme temps, il echange avec sa fiancee une douce

correspondance amoureuse.
Apprenant en 1828 que sa mere souffre d'une grave maladie, il

obtient un conge de sa paroisse et revient en hate au Jura. Pendant
son sejour a Pontenet, il se rend ä Corgemont, y est bien accueilli,
revoit sa fiancee et la demande en mariage a son pere, qui la lui
refuse, le jugeant, a tort, incapable de rendre sa fille heureuse a cause
de sa suffisance personnelle. La mort dans l'äme, il retourne ä Genes
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poursuivre son ministere pastoral. Sans cesser completement, les

rapports epistolaires entre les deux fiances subiront une crise. Tous
deux envisageront un mariage de raison auquel ils ne purent se resou-
dre, tant leur amour demeure vivace.

En 1831, le diacre de la Classe du Jura, Adam-Frederic Molz,
de Bienne, renonce a cette fonction, pour occuper, des 1835, la cure
de Reichenbach, dans l'Oberland. Alphonse Bandelier pose sa
candidature au poste devenu vacant. II est nomme diacre du Jura avec
si&ge a Bienne, le 21 septembre 1831. II prend conge de ses paroissiens
de Genes, le 10 juin 1832, et revient au pays natal par Marseille et la
vallee du Rhone. A son retour a Pontenet, il ne retrouvera plus sa

mere, qui est morte. Ses fre res et sceur sont egalement partis pour se

fixer en d'autres lieux. Seul son pere demeure en ce village. D'ailleurs,
son depart pour un monde meilleur approche.

Le gouvemement bernois ne se borne pas a confier ä l'ancien
pasteur de Genes, a son arrivee au Jura, le poste de diacre de cette
region, il le nomme egalement commissaire des ecoles du Bas-Erguel.
Lourde täche ä une epoque ou sevit le mepris des dispositions legales,
ou la frequentation des ecoles laisse grandement ä desirer, ou le corps
enseignant mal paye brille par sa mediocrite et les locaux scolaires

par leur insalubrite. II met toute son ardeur a lutter contre ces deficits
et remportera de tels succes que le gouvemement bernois lui confiera,
en 1838, la surveillance de l'ensemble des ecoles jurassiennes.

III. A LA TETE DE LA PAROISSE DE SAINT-IMIER

En 1834, le ministre Julien Schnider, pasteur de Saint-Imier, quitte
cette terre apres une longue maladie, a l'äge de soixante-trois ans. Le

gouvemement nomme au poste devenu vacant Alphonse Bandelier,
qui depose ainsi son mandat de diacre du Jura. Il sera remplac£ ä

cette fonction par un Valaisan, ancien moine queteur du Grand-
Saint-Bernard, dans les pays reformes, devenu Protestant en 1830 et
consacre au ministere evangelique en 1831. II s'agit de Jean-Franfois-
Benoit Lamon, ne a Lens en 1792, originaire de Lou&che et de La
Neuveville.

Le doyen Morel informe le pasteur Bandelier de sa nomination
en ces termes, le 25 juillet 1834 : « Je refois une lettre du Conseil
executif du 21 courant, qui m'annonce qu'il vous a nomme pasteur
de l'Eglise de Saint-Imier et qui me charge de vous y installer, apr£s
m'etre entendu avec M. le Prefet de ce district... En vous renouvelant
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la satisfaction que j'ai eue de vous voir desservir une cure aussi im-
portante parmi nous, je vous presente celle des voeux que je forme

pour que vous y soyez heureux et content...»
Au moment ou le pasteur Bandelier commence son ministere ä

Saint-Imier, il se trouve en face d'une täche ecrasante. II doit
desservir, seul, trois villages avec deux lieux de culte principaux : Saint-
Imier, Sonvilier et Villeret, dont la population en rapide croissance

atteint, sinon depasse, les 5000 habitants. Aussi apprendra-t-il avec
soulagement, Iors de la seance de la Classe du Jura, le 6 juin 1838,
a Bienne, que la commune de Sonvilier a ete detachee de la paroisse
de Saint-Imier et erigee en paroisse autonome avec la jouissance d'un
pasteur en propre. Celui-ci, Antoine-Louis Galland, sera installe ä son
nouveau poste en cette meme annee 1838 et complete de fajon heu-

reuse le corps pastoral de l'Erguel, qui, ä cette epoque, constitue une
belle equipe. Depuis vingt ans, le pasteur Philippe-Henri Besson dessert

avec fidelite la paroisse de Renan, marquant plusieurs generations

de sa piete simple et vivante. II est dans la cinquantaine. Quinze
ans plus tard, son fils, Paul-Henri, le doux et melancolique pasteur-
poete, meurtri par des deuils cruels, lui succedera, apres avoir ete son
suffragant. II se maintiendra dans la ligne tracee par son p&re pour
le plus grand bien de ses paroissiens. Apres avoir, par son action
spirituelle, au temps de son diaconat ä l'Eglise franfaise de Berne, de 1816
ä 1824, provoque la vocation de Sophie de Würstemberger, la fonda-
trice de la Maison des diaconesses de cette ville, apres avoir cree et
dirige la maison des Missions protestantes du boulevard Arago de

Paris, dont le rayonnement demeure bienfaisant, Antoine-Jean-Louis
Galland, ce descendant des refugies franfais de l'epoque de la
Revocation de l'fidit de Nantes, inaugure a Sonvilier un minist&re fecond
de seize ans, que ses successeurs poursuivront et approfondiront. De
son cote, ä Saint-Imier, le pasteur Bandelier exerce avec maitrise le
minist&re pastoral dans une localite en plein developpement indus-
triel. A Courtelary, le ministre Paulet demeure fidele ä la piete du
Reveil, qu'il a introduite dans sa paroisse et qui constitue une source
d'enrichissement spirituel pour toute la region. Toujours plein de

vitalite, le doyen Morel arrive au seuil de la vieillesse, mais il choisira

pour l'aider dans son minist&re des suffragants de valeur, tels ce
Neuchätelois Matile et plus tard le jeune Louis-Auguste Bernard,
ne ä Chätelat. Le pasteur Rodolphe-Antoine Menthonnex de Pery
apporte une note originale au sein du corps pastoral de l'Erguel. Ce
solide Vaudois du terroir, äge de trente-cinq ans, tout d'une piece,
incarne en sa personne la plus stricte piete reformee du passe. Ses

paroissiens, tout en appreciant ses qualites, lui reprochent d'etre anime
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d'un zele trop ardent. Dans son desir, en effet, de bien preparer ses

catechumenes a la communion, il ne redoute pas de les garder au-dela
des heures prevues a l'horaire Defenseur convaincu du catechisme
de Heidelberg, il ne decouvre que des defauts dans celui d'Ostervald,
ce que n'accepte pas le doyen Morel. II en resulte entre ces deux eccle-

siastiques des discussions souvent caustiques, qui ne nuisent cependant
pas a leur amitie et aux bonnes relations qu'ils entretiennent de cure
ä cure.

A cote de son activite reguliere de pasteur, Alphonse Bandelier
dut affronter quelques täches exceptionnelles, auxquelles il se consa-
cra avec toute l'ardeur de sa qualite de ministre de l'Evangile.

Une täche de sauvetage quasi desesperee lui incombe, de 1836

a 1838. Le fils du doyen Morel, Jules, medecin ä Saint-Imier, avait
contracte, alors qu'il etait aide-chirurgien-major au regiment des

Gardes suisses ä Paris, des habitudes de boisson. Le ministre Charles-
Ferdinand Morel ignorait probablement que ce qui a convenu au

pere ne s'adapte pas necessairement a ses enfants. Pour avoir tire
grand profit de son aumonerie au regiment de Reinach, il estima bon
d'engager son fils ä gouter de la vie militaire en acceptant une res-
ponsabilite medicale au regiment ci-dessus mentionne. II semble que
Jules Morel ne s'engagea dans cette voie qu'ä contrecceur. A son

retour, il reprocha amerement a son pere de l'avoir pour ainsi dire
contraint ä vivre cette experience. Il avait conscience qu'elle mar-
quait le debut de sa decheance humaine par les habitudes de boisson

qu'il y contracta.
Sa famille, douloureusement emue ä la vue du vice dans lequel

sombrait l'un de ses membres, fit tout pour l'en delivrer. Sa m£re,
Isabelle de Gelieu, s'endormit avec l'espoir de l'avoir arrache a sa

passion. Sur son lit de maladie, eile disait : «C'est egal, (sous-entendu:
si je dois mourir), Jules est corrige » Helas Quelle illusion Tous
les efforts du doyen et des siens demeurerent vains, aussi eurent-ils
recours ä l'aide du ministre Bandelier, le pasteur de Saint-Imier.

En juillet 1836, ce dernier regut la lettre officielle suivante, £crite
de la main du doyen : « Corgemont, le 12 juillet 1836. Monsieur et
tr£s honore frere, Apres avoir echoue jusqu'ici dans mes demarches

et mes remontrances pour engager mon fils Jules dans le chemin de

l'honneur et de la vertu et se corriger de son malheureux defaut de

boire, c'est ä vous que je viens m'adresser pour que vous veuilliez
bien comme son pasteur et pour l'interet que vous lui portez me
seconder ou plutot me suppleer dans l'exercice d'un acte paternel,
qui de ma part n'a plus sur lui aucune prise. D^courage de voir mes
efforts inutiles, j'avais garde pendant quelque temps le silence a son

202



egard, mais informe que loin de se corriger, il continuait de suivre
de plus en plus son funeste penchant et qu'il perdait toujours plus la
confiance, au point que bientot il allait se trouver sans pratique et

que la commune de Saint-Imier lui retirerait sa pension, je crus
devoir l'avertir encore et je chargeai son frere Charles ä son retour
pour Couvet, de lui remettre en passant une lettre ou je le pressais
et le conjurais bien vivement d'ecouter la voix paternelle et de ne

pas porter le dernier coup a son bonheur et au mien en perseverant
dans la voie d'egarement ou il marchait. Le croiriez-vous, Monsieur,
il m'a repondu que des le moment ou il avait vu, en lisant ma lettre,
qu'elle contenait des reproches, il en avait interrompu la lecture et
l'avait jetee — que ce n'est pas a un garfon de 32 ans que je dois
donner des conseils — qu'il sait ce qu'il a ä faire et qu'a l'avenir je
dois cesser de le vexer et de lui adresser des reprimandes — vous
jugez, Monsieur, de l'impression douloureuse que m'a causee cette
reponse. Elle m'a moins attriste par la maniere dedaigneuse dont il
repousse mes conseils et meconnait les droits de son pere que par la

preuve qu'elle me donne de son endurcissement. Si j'eusse suivi mon
premier mouvement, je lui aurais ecrit que puisqu'il ne voulait plus
ecouter ma voix, il devait s'abstenir de mettre les pieds a l'avenir
dans la maison paternelle. Mais il y est revenu des lors deux fois et
je ne lui ai rien dit. La pitie l'a empörte sur le ressentiment. C'est
un malade, un egare, plus encore qu'un coupable. Je ne puis que le
plaindre et gemir. Mais, puisque ma voix n'est plus entendue et que,
comme je l'apprends, il fait si peu de cas de mes lettres, qu'il les jette
de cote et ne les lit pas, j'ai pense que vous seriez peut-etre plus heu-

reux que moi et que, par amitie, comme en vertu des droits et de
l'autorite que lui donne sur lui la qualite de son pasteur, puisqu'il
est votre paroissien, vous pourriez chercher ä toucher son cceur et ä

lui faire comprendre toute la gravite de ses torts et de son inconduite.
Je sais, Monsieur, que vous avez dejä eu la bonte de lui adresser plu-
sieurs fois des exhortations et c'est parce que je suis bien persuade
de l'interet que vous prenez a lui et que je sais aussi qu'il vous estime
et qu'il vous considere, que je me fais un devoir de venir encore em-
prunter votre minist&re et vous prier de lui parier avec toute la cha-
leur du sentiment que vous ne manquerez pas de mettre dans vos
paroles. Puissent-elles etre de quelque utilite... Ch.-Fd. Morel.»

En tant que pasteur, Alphonse Bandelier ne pouvait repousser
cette demande ; de plus, il ne gardait pas rancune au doyen Morel —
et c'est la un beau trait de son caractere — de lui avoir refuse jadis
la main de sa fille, aussi decide-t-il de tenter d'arracher Jules Morel
ä son vice, sans pour tout autant ignorer les chances minimes de
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succes de cet effort. Surtout, il se rend compte que l'heure des
exhortations est passee et qu'il convient d'essayer d'une autre methode.
Aussi lui offre-t-il de le prendre a son domicile, ä la cure de Saint-
Imier, afin de l'avoir constamment sous les yeux et d'exercer sur
lui une action suivie et permanente. Jules Morel accepte : dans le
trefonds de son cceur il souffre de sa passion et desire se guerir. Tout
heureux, le doyen Morel ecrit a son collegue pour lui donner des

conseils sur le regime ä appliquer a son fils afin de le desintoxiquer.
« Corgemont, le 16 novembre 1836. Monsieur et tres honore frere,

Mon fils Jules se rendra au premier jour chez vous pour y prendre le
logement et la pension que vous avez bien voulu lui accorder. Mais
avant son arrivee et partant moi-meme pour Berne avec mon fils
Charles, je veux venir vous dire combien vous me rendez service en
le recevant chez vous et vous prevenir comment je desire qu'il soit
traite. Tous les excitants lui sont contraires. Son regime doit etre
simple. Il a renonce au vin et a toute boisson echauffante. Ainsi
vous serez tenu pour averti qu'il n'en boit pas. Si, au lieu de cafe

pour son dejeuner, il voulait avoir du cacao, ce serait tant mieux.
Du reste sa table sera la votre et ce sera fort bien. Il va reprendre
ses travaux avec le sentiment de son devoir et la resolution de se

bien conduire. J'espere qu'il tiendra cette resolution. C'est dans cette
conjoncture que je le laisse aller. Mais ce qui me rassure surtout, c'est

qu'il sera chez vous sous votre garde et que vous lui serez un ami sür
et fidMe...»

Inutile d'insister sur les efforts du pasteur Bandelier pour sauver
celui qui aurait du etre son beau-frere. Pendant une annee, il parvint
a le retenir sur la pente de la boisson, mais ne reussit pas a le delivrer.
Si Jules Morel vecut de longues periodes d'abstinence, brusquement
le demon de la boisson, en particulier a l'epoque du carnaval, le
saisissait et le precipitait dans 1'abime. La correspondance qu'echange
Cecile Morel avec son fr&re Charles, medecin a Fleurier, nous en
decrit les peripeties. Nous la voyons, par moments, caresser l'espoir
d'une regeneration, puis sombrer dans la tristesse a la suite d'une
rechute. En 1838, tout se gate. Le 21 mars de cette annee, Cedle
ecrit a son fr£re Charles : « Jules s'etait assez bien conduit tout cet
automne. Ii y a a peu pr£s un mois que revenant, papa et moi, de

Tavannes, nous le trouvames ici dans un etat complet d'ivresse,

tapant sur la table, jurant, effrayant les domestiques, A notre arrivee,
il accueillit papa par des reproches, l'accusant de l'avoir perdu en
le plajant au regiment, etc. Papa ecouta, au commencement, avec
patience, mais voyant qu'il ne voulait pas en finir, quoique son char
fut atteie depuis longtemps, il lui dit de partir et de ne plus se pre~
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senter dans un pareil etat. Quelques jours apres, arriva une lettre

conjue en ces termes : « Je suis sensible comme je dois l'etre aux
reproches que j'ai essuyes l'autre jour ; puisque ma presence vous
fait du mauvais sang, je m'abstiendrai de remettre les pieds dans ta
maison. Tout est regie dans le monde — si je bois, c'est que je suis

oblige de boire, tout comme Charles ne boit pas, parce qu'il est oblige
de ne pas boire. »

D&s ce moment, la course a l'abime s'accelere. Malgre une derni^re
tentative du doyen Morel de sauver son fils en faisant intervenir
Tun de ses amis, Jules Morel s'adonne de plus en plus ä la boisson

et la nuit de Noel 1838 (et non pas 1839, comme nous l'avons ecrit

par erreur dans les « Actes » de 1965-1966), rentrant ivre de Villeret
a Saint-Imier, le medecin Morel tombe sur le talus de la route. On le

retrouve gele.

IV. DEUX INCENDIES DEVASTATEURS

L'annee 1839 impose au pasteur Bandelier une täche nouvelle,
ardue, subite et imprevue, qui l'absorbe pendant quelques mois. Le
27 juin 1839, a une heure et demie du matin, le tocsin retentit. Le
feu ravage toute une partie de la rue principale. Accourus de tout le
Vallon et meme des Franches-Montagnes, les pompiers ne parvinrent
pas a empecher la destruction de trente-trois maisons, comprises
entre l'hotel de « La Couronne » et la Malatte. Un grand immeuble
de la rue des Montagnes, appele des lors la « Resistance », bloque les

progres du feu. En date du 28 juin, Alphonse Bandelier decrit ce
sinistre ä son fr&re Adolphe : « Vous etes sans doute dejä informe
du terrible desastre que nous venons d'essuyer. Tout un quartier du
village de Saint-Imier (28 maisons et leurs dependances) a ete reduit
en cendres hier matin de 1 h. 30 ä 3 heures. Un vent d'une vehemence

(sic) extreme rendait l'incendie furieux, tellement que le feu porte ä

Villeret y alluma trois maisons qui furent aussitot eteintes. Plus de
320 personnes sont denuees de tout. On n'a presque rien sauve. Des
valeurs considerables sont devenues la proie des flammes. Quelques
maisons de commerce font de tres grandes pertes : une foule d'ou-
vriers ont perdu non seulement leurs meubles, vetements, linge, mais
encore leurs outils. C'est vraiment une terrible catastrophe.»

Sous la presidence d'Alphonse Bandelier, un comite se constitue

pour venir en aide aux sinistres. De toutes parts les secours affluent,
que Ton entrepose dans les salles d'ecole. Le pasteur de la paroisse
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se depense sans compter. Aux uns, il apporte des vivres, aux autres
de l'argent, a d'autres enfin des vetements. Alors que le Conseil
municipal se häte de prendre les mesures indispensables a la reconstruction

des maisons detruites, selon un plan d'ensemble, afin d'eviter
le depart massif des sinistres, le ministre Bandelier entretient une
active correspondance afin d'obtenir pour eux des indemnites des

societes d'assurance ou d'autres associations de secours.
L'annee 1840 apporte aux habitants de Saint-Imier et ä leur

pasteur une grande joie : 1'achevement de la construction de la tour
de la Collegiale. « Basse et massive, ecrit le pasteur Robert Gerber
dans son Histoire de Saint-Imier, la tour de la Collegiale s'arretait
ä la ligne du faxte de la nef. La jugea-t-on inelegante pour un bourg
qui commenjait ä faire peau neuve Ou partant de si bas, le son
des cloches parvenait-il mal aux extremites du village Nous ne
savons. Le maire Francois Meyrat-Langel, negociant en montres et
depute au Grand Conseil, ouvrit en 1838 une souscription publique
pour la construction d'un nouveau clocher beaucoup plus haut. Les

travaux commencerent au printemps 1839 pour s'achever en automne
1840.»

Des cette annee 1839, la correspondance amoureuse entre Alphonse
Bandelier et Cecile Morel, qui, sans cesser completement, avait subi
un ralentissement momentane, reprend avec une vigueur nouvelle, si
bien qu'en 1841, le fiance se hasarde, pour la seconde fois, a deman-
der la main de sa fiancee ä son pere. Le doyen Morel, qui apprecie
les qualites de son collegue et eprouve pour lui une vive reconnaissance

de son devouement envers son fils Jules, accede a cette requete,
d'autant plus, semble-t-il, que sa fille parait decidee ä passer outre
a un refus paternel eventuel. Le mariage se celebre dans le temple
de Corgemont, le 26 avril 1842. Alphonse Bandelier est äge de

quarante-deux ans, Cecile Morel de quarante ans.
Des relations affectueuses s'etablissent entre le beau-pere et le

beau-fils. La naissance d'un fils dans le foyer Bandelier-Morel appor-
tera de la lumiere au coeur de ces epoux. Cet enfant deviendra plus
tard chancelier de la ville de Berne. Deux autres enfants auraient du
agrandir le cercle de la famille. Helas le second, une petite fille,
mourut a sa naissance et le troisieme ne parvint pas ä terme.

Une annee paisible s'ecoule pour le couple pastoral de Saint-
Imier, quand, a l'improviste, une catastrophe atteint a nouveau ce
village et ne laisse pas indemnes les habitants de la cure. Le 8 novem-
bre 1843, vers trois heures du matin, un incendie eclate. « Ii atteint,
ecrit Robert Gerber, quinze maisons situees au centre du village,
parmi lesquelles le pittoresque Grenier du Prince et un groupe de
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six antiques demeures. Celles-ci, avec de petits jardins a Test, for-
maient un bloc compact qu'on appelait le « platz ». C'est la, chez

un certain « Jonas du pain » que le feu s'est declare ». Alphonse Ban-
delier narre ces evenements ä son frere Adolphe, president du tribunal

de Konolfingen, en deux lettres, dont nous extrayons les passages
suivants : « Saint-Imier, le 18 novembre : ...Nous avons ete preserves
et avec nous plusieurs bätiments, qui nous touchent et qui, si la cure
avait brüle, n'auraient pu etre sauves et auraient communique le feu

au temple et par lui au reste du village. L'incendie a ete extraordinai-
rement rapide ; le vent etait violent. Le feu a pris plusieurs fois ä

notre maison, les lattes et le foin s'allumaient sous les tuiles. L'on
sauvait nos effets au haut du verger ou ils ont ete six heures ä la
pluie ; nous aurons, je pense, plus de dommages qu'une partie des

incendies — et avec cela nous rendons grace. Cecile avait passe une
semaine ä Corgemont; je la fis chercher le mardi soir et dans la nuit
elle se reveilla la premiere au bruit du feu, qui, lorsque je sortis,
faisait dejä pleuvoir les etincelles sur notre maison. Ma femme fit
preuve d'une grande presence d'esprit et d'un courage tranquille ;

elle etait assez bien les premiers jours, mais a present elle se ressent
d'une maniere fächeuse du saisissement et de la fatigue qu'elle a eus

et qui ne convenaient pas ä son etat. (Note : son fils aine devait
naxtre le 31 decembre 1843). Quant a moi, j'ai eu des brülures au
visage et au cou ; j'ai maintenant des embarras innombrables, mais

ma sante est si vigoureuse, grace a Dieu, que rien ne me fait.»
Lettre du 22 novembre 1843 : « Ma femme est a Corgemont ou

j'espere qu'elle retrouvera le repos qu'elle avait perdu ici. Elle y
passera une ou deux semaines. II fait « unheimelig » chez nous. Une
partie des objets ne sont pas encore remis en place. D'autres man-
quent'. Le jardin devant la maison est completement devaste, le cabinet

(Note : pavilion de jardin) detruit, plusieurs arbres coupes ou
brüles et plus de voisins du cote du vent, mais seulement des mu-
railles noires, qui, le soir, se dressent comme d'affreux spectres, c'est
triste a voir.»

Comme en 1839, Alphonse Bandelier s'occupe des sinistres, temoin
cette lettre de son epouse a son pere, en date du 13 novembre : « Mon
mari t'enverra la liste que l'on doit dresser des incendies non assures,
aussitot qu'il l'aura lui-meme. Toutes choses se font peniblement. On
va, on vient pour chercher des logements. On rassemble les effets
qui sont eparpilles partout afin de faire les inventaires pour les

societ^s d'assurance.»
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V. LES TRIBULATIONS DU PASTEUR DE SAINT-IMIER

L'annee 1844 apporte au couple pastoral de Saint-Imier un nou-
veau sujet de preoccupation. Adolphe Bandelier, le president du
tribunal de Konolfingen, se lance dans la politique active et envisage

d'entrer au gouvernement cantonal. Cette perspective ne suscite

aucun enthousiasme chez son frere, qui confie a son epouse le soin
de lui deconseiller pareil projet. Dans une lettre adressee ä son pere,
le doyen, Cecile Bandelier a note en date du 12 juin 1844 : « Mon
mari m'a dit d'ecrire a mon beau-frere sa maniere de voir sur sa

nomination au Conseil executif. Je l'ai fait en toute verite. Je deplore
qu'il soit si jeune. C'etait le cas de dire : Tel brille au second rang,
qui s'eclipse au premier. Je crains qu'il ne soit que mediocrement utile
a la chose publique et qu'en quittant la carriere judiciaire il ne perde
la specialite ou il pouvait faire le plus de bien. Mais nous ne sommes

pas maitres des circonstances qui nous poussent en avant...» Malgre
l'affection et l'estime immense qu'il eprouvait pour sa belle-soeur,
Adolphe Bandelier passa outre a son avertissement. Comme son frere,
le pasteur, Adolphe Bandelier partage les vues des conservateurs pro-
testants jurassiens. Cette tendance revet l'aspect d'un liberalisme
modere, sans parente aucune avec les positions alors retrogrades de
certains partis conservateurs d'autres regions et s'oppose aux outran-
ces du radicalisme de l'epoque. En se laissant porter au gouvernement
cantonal, a une epoque ou les passions atteignaient leur paroxysme,
Adolphe Bandelier se langait dans une aventure perilleuse. Apr£s
trois annees de luttes incessantes, il abandonne sa charge de conseiller
d'Etat. Ecceure des pressions qu'il dut subir pendant son court passage

au Conseil executif,. n'ayant pu reintegrer l'administration can-
tonale, il s'expatrie au Bresil et entretient une correspondance suivie
avec son frere de Saint-Imier. Le Dr Charles Junod a publik les pages
les plus originales de ces lettres dans les « Interets du Jura » de sep-
tembre 1959.

A son tour, et pour le plus grand deplaisir de son epouse, Alphon-
se Bandelier se laisse gagner par le demon de la politique. Cette
secrete ambition, qui sommeille en lui, se reveille et le pousse ä jouer
un role dans ce monde si particulier. Il siege sur les bancs des deputes
charges de rediger la Constitution bernoise de 1846. Mieux que toute
autre demonstration, le fait qu'ä Bienne, en sa qualite de president,
il persuade, le 22 avril 1846, aux 130 pasteurs bernois, qui si&gent
en assemblee, de proposer a la Constituante, une organisation plus
democratique de l'Eglise reformee par la collaboration des lai'ques a
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son administration generale et a celle des paroisses, prouve que son
conservatisme etait loin de s'opposer au progres. La loi ecclesiastique
de 1852, en creant les conseils de paroisse, repond a cette revendi-
cation. Ainsi done, si le doyen Morel est a l'origine de la transformation

de l'Eglise d'Etat en Eglise nationale reformee, son gendre, —
de nouveau un Jurassien — a contribue a la creation de cet organe
essentiel de la vie de la paroisse protestante, son conseil.

De tout temps, la pratique du ministere pastoral se heurta ä des

obstacles et a des resistances. Que de fois les ecclesiastiques de toute
confession ont souffert de voir attribuer a leurs interventions publi-
ques des motifs interesses ou mesquins, alors que le pur esprit evan-
gelique les animait. De ces difficultes, Alphonse Bandelier en parlait
a Corgemont, en 1840, a son collegue Matile, suffragant de son futur
beau-pere. Cette conversation nous vaut les lignes savoureuses sui-
vantes de Cecile Morel, dans lesquelles se rev&le le mystere de son
cceur de femme amoureuse. Elle les adresse ä son pere en sejour a
Pertuis, en Provence, le 14 mai 1840.

«...J'eus un instant la visite de M. Bandelier, qui revenait de la
foire de Chaindon. Ii y a la plus de maturite, plus de douceur que
dans Matile. Ii y a aussi plus de cceur et tout autant de purete. Matile
m'avait mise en train de causer et je passai une soiree fort agreable.
La conversation roula sur les inconvenients et les degouts de l'etat
ecclesiastique, surtout quand il faut exercer le ministere evangelique
au milieu d'une population imbue de demi-lumieres, dominee par
des vices auxquels les jeunes gens s'habituent trop facilement.»

Mais, en cette decennie ou les tensions politiques s'exasperent et
ou les passions religieuses se dechainent, cette incomprehension pese
lourd sur le coeur des pasteurs jurassiens. Le divorce entre le corps
pastoral, dans sa majorite, et le peuple du pays, apparait une
premiere fois ä Poccasion de l'expedition des corps francs contre Lucerne,

sous la conduite du capitaine bernois Ochsenbein. Alors que les

gens du Val de Saint-Imier s'enthousiasment pour cette expedition,
il semble que plusieurs membres du clerge protestant demeurent sur
la reserve. Le pasteur Galland de Sonvilier s'oppose a cette entre-
prise. Afin de calmer l'effervescence, qui regne dans sa paroisse, il
prononce une remarquable predication sur l'expedition des Israelites
contre les Amalecites, expedition executee contre l'ordre de Dieu et
dans laquelle ils furent battus (Nombres, 14). A la seance de la
Classe des pasteurs, reunie a Bienne le 14 mai 1845, le doyen Fre-
deric-Auguste Krieg, de La Neuveville, dans son discours usuel, parle
des evenements politico-religieux de l'annee. II signale deux ennemis
ä combattre : le radicalisme et le jesuitisme. Mais il convient de lutter
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contre ces adversaires uniquement avec les armes spirituelles, forgees

par la lecture de la Bible.
Un autre conflit tout aussi grave trouble les relations entre le

clerge et le peuple du pays : la nomination par le gouvernement ä la
Faculte de theologie de l'universite de Berne du professeur Edouard
Zeller de Tubingue, en 1847. Les idees qu'il defend presentent de
nombreuses analogies avec celles du fameux Dr David - Frederic
Strauss, qui faisait du Christ un personnage mythique et legendaire.
Dans les milieux ecclesiastiques et au sein du peuple pieux de l'figlise,
cette nomination apparait comme une provocation et comme la
volonte, sous le pretexte d'apporter un enseignement scientifique et
moderne dans la Faculte de theologie reformee, d'attaquer dans son
essence le christianisme, pour lui substituer la philosophie radicale
de l'epoque.

De toutes les regions du canton, des membres de l'Eglise envoient
des protestations au gouvernement bernois contre cette nomination
ou des petitions au Grand Conseil pour lui demander de la casser.
Les brochures pour ou contre la theologie du professeur Zeller foison-
nent.

Devant cette levee de boucliers et en presence de l'agitation popu-
laire, le Conseil executif reagit avec vigueur d'une double maniere.

Ii envoie, en premier lieu, aux pasteurs une proclamation a lire
en chaire, dans laquelle il explique et justifie les raisons de son choix.
La personnalite de M. Zeller lui parait particulierement qualifiee
pour succeder au professeur Samuel Lutz.

Plusieurs pasteurs refusent de lire cette circulaire en chaire, entre
autres le ministre Schaffter, de l'Eglise fran9aise de Berne. Le gouvernement

les punit en les suspendant pour six mois de leurs fonctions
et en les condamnant ä une amende. Quelques-uns de ces ecclesiastiques

demissionnent de leur poste officiel pour se livrer a un minist^re
evangelique prive.

En second lieu, le gouvernement bernois invite la presse a sa
devotion a prendre sa defense. Celle-ci se lance dans la melee, mais
en deformant le point de vue des adversaires des autorites executives.
Elle pretend que les opposants du professeur Zeller, sous pretexte
de defendre les principes fondamentaux de la foi chretienne, visent
plutot ä saper l'autorite du Conseil executif et ne songent qu'a lui
nuire. En date du 29 mars 1847, Alphonse Bandelier ecrit £t son
frere Adolphe, qui prepare son depart pour le Bresil, les lignes reve-
latrices suivantes :

«...Parlons maintenant des affaires du jour : elles sont tres graves
et ne perdent rien de leur gravite quel que soit l'esprit de legeret^ et
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d'ironie avec lequel on parait les traiter a Berne. Mais ici, dans le

Jura, si l'on excepte quelques communes restreintes et homogenes
d'opinion, oü il suffit qu'un homme exposät sa maniere de voir sur
ces affaires pour la faire partager ä tous, Ton sait ä peine quelque
chose de ce grand debat et l'on n'y prend qu'un faible interet. C'est
tres malheureux, mais c'est ainsi. Jamais je n'ai autant regrette que
maintenant que l'on n'ait pas fonde ä Berne un journal franjais,
Organe de l'opposition. Les journaux allemands ne sont lus que par
deux ou trois personnes par commune; il en est de meme du «Courrier
Suisse», qui, malgre son excellent redacteur, ne compte d'abonnes que
ceux qui sont dejä tres prononces pour le conservatisme, et qui ne
prendra jamais comme une feuille du pays. «L'Helvetie» et le «Pa-
triote» sont done ä peu pres seuls dans nos districts ä diriger et ä

former l'opinion et les masses, et dans le present conflit l'un et l'autre font
chorus avec les feuilles radicales et representent l'affaire Zeller comme

une partie montee par le patriciat et les Jesuites protestants, —
car c'est ainsi qu'il est convenu de nommer les amis de 1'figlise chre-
tienne et de ses doctrines — et ou la religion n'est mise en avant que
comme pretexte hypocrite. Quand done on sonde l'opinion publique,
on la trouve prevenue contre ceux qui voudraient propager ici le

mouvement qui se manifeste de vos cotes...
» Le moment d'une reaction n'est pas encore venu. Toute tentative

reactionnaire est encore prematuree dans tout le canton... Qui est-ce
d'ailleurs qui se soucierait de recueillir la succession d'hommes qui
n'auraient paru au pouvoir quelques mois que pour tout desorga-
niser Il faut que nos tyranneaux devident eux-memes l'echeveau
qu'ils ont si bien emmele — et il faut que le peuple souffre de leur
infame regime beaucoup plus qu'il n'en a souffert jusqu'ici afin qu'il
sache, sans qu'on le force ä croire sur parole, que les hommes qu'il
s'est laisse imposer sont ä tous egards indignes de sa confiance. »

Opinion severe et sans contredit exageree
De leur cote, les responsables de 1'figlise, les doyens, ne restent

pas inactifs. lis se reunissent ä Berne et decident de presenter au
gouvernement une protestation contre la nomination du professeur
Zeller. Charles-Ferdinand Morel, qui a succede ä Frederic-Auguste
Krieg, et occupe pour la deuxiüme fois le poste de doyen du Jura
Protestant parle de cette rencontre de Berne ä sa fille Cecile Bande-
lier ä Saint-Imier, en une lettre datee du 24 mars 1847.

« Me voila de retour de Berne oü je vous avais fais annoncer
par Lucien que je partais dimanche dernier. Tous les doyens ont
repondu ä l'appel de M. Wyss (Note : premier doyen), sauf M. F. de
Bleienbach, qui est malade. Nous avons eu notre reunion lundi dans
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l'apres-midi. L'idee de nous joindre aux petitions qui arrivent de

toutes parts au Grand Conseil contre Zeller a ete ecartee, pour faire
place a celle de nous adresser au Conseil executif par une simple
lettre confue dans un esprit de moderation que tous ont partage.
Il a paru convenable que nous fissions une demarche puisque sur
tous les points du canton il se manifeste des inquietudes et que notre
devoir nous appelait ä intervenir pour la paix de l'Eglise. Nous
n'avons pas a esperer grand-chose de cette demarche. C'est hier que
M. Wyss a du se presenter chez M. le President du gouvernement
pour lui remettre notre lettre et l'appuyer encore de sa parole. Cette
lettre sera imprimee si on n'y a pas egard. Sinon, on se bornera ä

en faire des copies pour etre communiquees au Clerge. C'est aujour-
d'hui que s'ouvrent les debats au Grand Conseil sur cette grande
affaire. Ces debats seront graves et violents. De part et d'autres, on
se prepare ä y mettre beaucoup de chaleur. Toute la ville est en emoi.
C'est le quart d'heure d'une crise nouvelle. On disait que si le Grand
Conseil cassait la nomination de Zeller, le Conseil executif donnerait
sa demission, d'autres qu'on la lui demanderait. L'orage grondait —
reste ä voir comment il eclatera. En attendant, M. le pasteur Schaff-
ter doit etre suspendu pour n'avoir pas lu la proclamation et vous
comprendrez quelle rumeur cette suspension a causee parmi les

adeptes et les devoues... J'ai vu et entendu beaucoup de choses. Les
brochures abondent. Les deputes catholiques restent spectateurs tran-
quilles. M. Pequignot parle de s'en aller. II voit tout en noir.»

La discussion au Grand Conseil sur le cas du professeur Zeller
dura quatorze heures, le 25 mars 1847. La grande majorite des

deputes (118 voix contre 23) accorda sa confiance au gouvernement
et ratifia le choix qu'il avait effectue. Quant au Conseil executif,
satisfait de la tournure qu'avaient prise les debats du Grand Conseil,
il se sentit fort et destitua de sa charge de premier doyen, le ministre
Charles Wyss, qui avait eu l'audace d'envoyer une lettre de Sympathie

et de consolation a ses collogues suspendus.
A son tour, la Classe des pasteurs du Jura prend position dans ce

conflit, qui dresse l'Eglise bernoise contre le gouvernement. Reunie
ä Bienne, le 26 mai 1847, sous la presidence du doyen Morel, eile
decide d'envoyer une protestation au Conseil d'Etat contre la
nomination du professeur Zeller a la chaire d'exeg^se de la Faculte de

theologie de l'universite de Berne. Sans doute, pareille resolution
parait-elle tardive et inefficace, puisque le Grand Conseil a ratifie
la nomination controversee. Mais, n'oublions pas que legalement la
Classe n'avait pas le droit de se reunir avant le mois de mai et souli-

gnons qu'apres les reactions brutales du Conseil executif contre ses
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opposants, cette decision jurassienne, veritable acte de courage, expo-
sait les ecclesiastiques de notre region a des represailles de la part
des autorites superieures du canton.

Le professeur Zeller commenfa son enseignement ; il le maintint
ä un niveau theologique si eleve, quoique non conformiste, qu'il
etonna ses adversaires et de$ut ses partisans, qui pensaient avoir
trouve en lui un tribun revolutionnaire et destructeur. Apres deux
ans d'enseignement a Berne, il retourna en Allemagne.

Le sentiment des divergences politiques et philosophiques, mais

non humaines et pastorales, qui le separent de la majorite de ses

paroissiens, eveille en Alphonse Bandelier une certaine lassitude.
Cette lettre du 21 fevrier 1847, adressee a son fr&re, nous en apporte
l'echo : « Tout ce qui se fait et se prepare doit certes t'encourager a

t'eloigner de notre malheureux pays. J'ai presque honte d'y rester
et si j'etais seul, je serais votre compagnon de voyage.»

A cette lassitude s'ajoute de l'inquietude au sujet de son avenir.
Est-elle justifiee ou erronee Nous ne le savons. Dans la lettre du
29 mars 1847, dont nous avons donne, plus haut, de longs cxtraits
et ou il prend position contre la politique du gouvernement bernois,
nous lisons encore : « En attendant, plusieurs d'entre nous seront
encore inquietes, calomnies, leses, persecutes, il faut nous y attendre
—• et pour mon compte, je suis prepare a tout. Si l'on me destituait,
je n'en serais ni tres surpris, ni tres peine, car il faut du courage pour
rester a un poste qui est le point de mire des haines et des calomnies
des hommes du jour ; et quand je serais destitue, je serais rendu & la
liberte...»

VI. LA CAMPAGNE DE L'AUMONIER MILITAIRE

Sur ces entrefaites, le 4 novembre 1847, eclate la guerre du
Sonderbund. Alphonse Bandelier se rend a Bienne, mobilise comme
aumönier d'un bataillon jurassien de reserve. (Est-ce le bataillon
Chiffelle ou un autre Cette guerre surprit le canton de Berne alors
qu'il etait en pleine reorganisation militaire. Certaines regions vi-
vaient deja sous le nouveau regime, d'autres pas encore, de telle sorte
que l'on designait les troupes levees tantot par leur ancienne nume-
rotation, tantot par la nouvelle. Plutot que de nous perdre dans ce

maquis, disons qu'a cote du ou des bataillons de reserve, le Jura mit
ä la disposition du general Dufour, deux bataillons d'elite : l'un
enticement compose de soldats catholiques places sous les ordres
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du commandant Girardin, l'autre mixte, confessionnellement, sous

ceux du commandant Piquerez.
Les lettres suivantes, accompagnees de quelques commentaires

explicatifs necessaires, nous plongeront dans le climat de ce mois
de novembre 1847, tragique et decisif pour la Suisse. Elles nous per-
mettront de suivre d'assez pres, sinon de jour en jour, l'odyssee des

bataillons jurassiens.

Lettre d'Alphonse Bandelier ä sa femme

Bienne, le 9 novembre 1847.
Ma bien chere Cecile,

Merci mille fois pour ta tant aimable lettre que j'ai lue avec
avidite — car il me semble que dans des circonstances comme celles-
ci, les distances s'agrandissent — et eile m'a fait le plus grand bien.
Je vous ai laisses, toi et mon eher enfant, en bonne sante, grace a
Dieu, et pourtant je me surprends a m'inquieter un peu.

...J'avais l'intention de t'ecrire que nous etions toujours ä Bienne
— moi loge avec l'etat-major a la Croix-Blanche ; que je commensals
ä m'ennuyer de ces longues stations et d'une inaction qui fatigue le
soldat lui-meme et le demoralise, quand j'ai trouve l'etat-major en
grande rumeur. Une estafette, qu'un convoi de munitions a suivie
de pr&s, nous apportait l'ordre de partir demain a sept heures du
matin, de prendre, en passant ä Aarberg, des vivres pour deux jours,
et d'aller nous etablir, avant la nuit, dans le premier village fribour-
geois, ä Chietres. Les uns disent que nous entrons les premiers en ligne
et que nous serons a la tete de la Division ; mais je ne le crois pas ;

il est probable que les troupes dont les cantonnements sont plus
rapproches de la frontiere que les notres, la franchiront avant nous.
Dans tous les cas l'affaire s'engage et des apres-demain, nous mar-
cherons au feu ; mais ce ne sera encore que des affaires d'avant-
postes. Les Fribourgeois concentrent leurs troupes a peu de distance
de la ville (environ une lieue) ou sont leurs plus forts retranche-
ments ; et la, il y aura vraisemblablement, au lieu d'une bataille
sanglante, un armistice et une capitulation honorable.

Ma ch^re et bien-aimee Cecile, sois sans inquietude, j'ai le pres-
sentiment que Dieu detournera les malheurs qui semblent suspendus
sur nos tetes. Implorons son secours et reposons-nous sur sa miseri-
cordieuse protection. J'aurai soin de te tenir au courant de tout ce
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qui surviendra ; mais si tu ne refois pas regulierement des lettres,
ou si elles se font attendre, n'en concois aucune crainte ; c'est qu'elles
ne partiront plus que par estafettes et irregulierement. Quant aux
tiennes que tu rendras aussi frequentes que possible, tu les enverras
par l'entremise du Commissariat des guerres ä Berne. Si, comme je
le pense, les femmes de quelques-uns de nos soldats de la montagne,
te prient de me faire parvenir celles qu'elles destineront a leurs maris,
tu me les enverras sous enveloppes. Defiez-vous des bruits que l'on
repandra, je vous informerai exactement, ne fut-ce que par deux
lignes.

Adieu, ma bien chere amie ; adieu, mon petit Alphonse, je vous
embrasse tendrement. Mes salutations amicales a ceux de la maison
et du dehors.

Alphonse Bandelier

Lettre de Ch.-Fd Morel a Cecile Bandelier a Saint-Imier

Corgemont, le 12 novembre 1847.

...J'ai trouve ta lettre d'hier a mon retour de Bienne, ou j'etais
alle la veille de la foire, autant pour eviter la froidure du matin,
que dans l'espoir de trouver encore ton mari. Mais il etait parti le
matin avec son bataillon, qui avait reju le mardi soir fort tard
l'ordre de se rendre a Chietres pour entrer ensemble avec toute
l'armee dans le canton de Fribourg, ou la colonne vaudoise avait
deja penetre en s'emparant d'Estavayer et de Dompierre.

On ne savait hier ä Bienne autre chose si ce n'est qu'il y avait
eu et qu'il y avait encore de grands mouvements de troupes dirigees
contre Fribourg, les unes par la route de Neuenegg, les autres par
Aarberg et Chi&tres. Aarberg etait plein de soldats et toute la route
qui conduit a Morat en etait couverte. Le bataillon parti de Bienne
avait du se munir de vivres pour trois jours et l'on faisait suivre de
Berne et Soleure force voitures d'objets de campement et de munitions.

J'ai vu un homme des frontieres de France, qui m'a dit que
les Bernois avaient ete refus a bras ouverts a Morat. Ce n'est pas la
ou les ennemis les attendaient, mais bien aux approches de Fribourg,
sur lesquels les postes avances ont du se replier. C'est done pr£s de

Fribourg meme que s'engagera la bataille. On pensait que ce serait
aujourd'hui, mais 1'epais brouillard qui couvre maintenant tout le

pays n'y apportera-t-il pas sinon un obstacle, du moins de la confu-
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sion Cela est ä craindre. M. le colonel Maillardoz, qui commande
les troupes fribourgeoises, passe pour un habile militaire, le meilleur
des generaux suisses apres M. Dufour. II fera payer eher la prise de
la ville qu'il est charge de defendre. C'est l'opinion qu'on avait de
lui a Bienne ; c'est celle en particulier de l'avoyer Neuhaus. On
organise a Bienne, a la fabrique Verdan, un hopital militaire. II fau-
dra faire charpie et bandes. J'ecris ä M. Bloesch pour savoir les choses

dont il aura le plus besoin afin que vous y contribuiez et je t'en
ecrirai.

...Les choses rencherissent... Ma sante n'a pas souffert de cette
course...

Ch.-Fd Morel

Resumons brievement les evenements de ces jours critiques. A la
suite d'une feinte du general Dufour, le colonel de Maillardoz sup-
posa que l'attaque principale contre Fribourg viendrait de Berne. Il
plaga ses meilleures troupes ä l'est de la Sarine, tandis que son adver-
saire preparait une offensive par le nord et l'ouest. Surpris par cette
operation, les soldats fribourgeois, places dans ces regions, ne pou-
vaient, a la longue, resister victorieusement a la pression adverse. Le
13 novembre, de bonne heure, le general Dufour somma le gouver-
nement fribourgeois de deposer les armes. Un armistice fut conclu,
qui devait prendre fin le dimanche 14, a 7 heures du matin. Ce

jour-la, Fribourg capitula.
Dans la lettre qui suit, ecrite par Bandelier a son epouse et redigee

a divers moments de ces journees mouvementees, une indication sur-
prend : celle du mardi 15. Il s'agit vraisemblablement, sous la plume
de notre aumonier d'un lapsus cause par l'agitation dans laquelle il
baigne ou d'un effet de fatigue. Veut-il parier du samedi 13 ou du
dimanche 14, nous l'ignorons et ne pouvons apporter de solution a

ce probleme.

Lettre d'Alphonse Bandelier a son epouse a Saint-Imier

Bellefaux (1 lieue de Fribourg), 13 novembre 1847.
Ma bien ch&re amie,

Voici les nouvelles depuis ma derni£re lettre. De Bienne nous
marchames par Aarberg sur la frontiere de Fribourg ou nous devons
entrer comme avant-garde ; mais par ordre du brigadier, nous nous
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arretämes ä Kallnach et le 12e d'elite avec un beau bataillon d'Argo-
vie nous precederent — ce qui parait bien plus naturel, attendu que
nos hommes sont au 5/6 (sie) maries. Le lendemain ä Morat, marchant

par brigade reunie. Les villages sur la route, ainsi que la ville de

Morat, avaient des arbres de liberte et des bannieres föderales. Le
lendemain, ä 7 heures, depart de toute la brigade, avec carabiniers
et artillerie (1 batterie) etc. et des volontaires comme eclaireurs ;

marche par des chemins en partie difficiles, toujours precedes et
flanques par des carabiniers et chasseurs detaches en eclaireurs, pour
debarrasser la contree des volontaires et des gens du Landsturm. Ii
y eut un ou deux moments interessants, ou nous dümes nous attendre
a etre attaques et oü toute la brigade se deploya en ordre de bataille,
c'est-a-dire le bataillon d'Argovie et le notre avec l'artillerie, se

preparant a forcer le passage, et le 12e marchant sur notre droite
en colonne serree et tournant les points que Ton croyait defendus,
mais sur lesquels on n'a rencontre que quelques tirailleurs qui se

sont retires apr£s nous avoir lache quelques coups de fusil et un
passage coupe et mine, dont on a prevenu la destruction. Fribourg
concentre toutes ses forces dans la ville et derriere les retranche-
ments qui l'entourent a demi-heure. Nous sommes arrives hier soir
ä 7 heures a Bellefaux, petit village ou 4000 hommes se sont
rencontres et ont bivouaque par nuit froide et humide de brouillards ;

a une demi-lieue ä droite, nous avons la brigade vaudoise de Veillon ;
ä gauche la brigade Frey de sorte qu'environ 10.000 hommes etaient
hier soir campes a une lieue de Fribourg. Prends une carte, la brigade
Frey sur la route de Morat a Fribourg ; la brigade Veillon sur la
route de Payerne a Morat et la notre, Kurz, au centre a Bellefaux.
Ce village, ainsi que les voisins, est presque abandonne ; les soldats
pillent, malgre la defense des chefs. Voila deux nuits que je ne dors

pas, et depuis Morat nous n'avons plus rien eu de chaud qu'une part
ä une gamelle de soupe de la 6e compagnie de carabiniers — ce

matin, impossible de plus rien se procurer ; mais j'ai du chocolat et
de l'eau de cerise. — Quand je serai de retour, je te decrirai un
bivouac ; nous voyons tous les feux des trois brigades de la division.
J'ai passe deux nuits, celle de Morat et celle d'ici, sans sommeil,
excepte qu'excede de fatigue, j'ai dormi une demi-heure sur des

fagots, les pieds contre le feu, et de 4 a 5 heures sur la paille au
corps de garde. Ce matin, mardi 15, des masses de troupes arrivent
de toutes parts ; la brigade Bourgeois, de Vaud, Hauser, de Berne,
etc. — artillerie, carabiniers, cavalerie.

Ii est midi ; nous allons partir pour occuper les hauteurs autour
de Fribourg ; le general Dufour est arrive avec tout son etat-major ;
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les troupes defilent rapidement; notre bataillon prend des vivres
et partira dans une heure. L'on entend dejä la canonnade du cote
de Romont, ou Rilliet a ete arrete, et a 1/4 de lieue arrivent quelques
boulets qu'une batterie de Fribourg envoie ä nos chasseurs et volti-
geurs. L'affaire se decidera surtout par Partillerie et, malgre la masse

enorme de gens armes (Landsturm) reunis ä Fribourg et environ 8000
hommes de troupes, l'on pense que nous entrerons en ville encore ce

soir. Je n'ai plus que le temps de fermer mon sac (car nous avons
laisse nos effets ä Morat), et bien aise que l'affaire commence et se

vide, je m'apprete de bon cceur a suivre notre corps. Je me porte bien
et suis sans aucune inquietude. — Aucune lettre ne partant, parce
qu'on ne veut pas qu'il vienne des nouvelles, meme par les officiers,
je garde cette lettre pour la clore et la faire partir quand nous serons
a Fribourg.

— Dimanche matin ä 4 heures, nous sommes sur pied. Des parle-
mentaires etaient dejä venus hier et cette nuit faire des propositions.
Flier, c'etait un M. Von der Weid ; cette nuit un officier d'etat-major.
Le general Dufour, qui s'etait porte sur Grolley, ä 1/2 lieue sur la
droite de Bellefaux, a naturellement refuse d'entrer en composition
et exige une soumission pure et simple que Fribourg a offerte ce
matin. Le general a declare qu'il n'entendra la declaration que lors-
qu'il sera en presence des retranchements fribourgeois. Les differents
corps de troupe ont done commence ä defiler. Au centre ou nous
sommes, j'ai vu marcher pour prendre position sur les hauteurs
6 bataillons d'infanterie, 6 batteries, dont 3 avec des pieces de 12,
6 compagnies de carabiniers, etc. Les colonnes de droite et de gauche
devaient etre ä peu pres de meme force.

A dix heures, halte — et declaration que Fribourg se soumettait
purement et simplement. Dieu soit loue, il n'y aura pas de sang
repandu sur ce point.

Nous allons entrer en ville ; de lä je t'ecrirai ce que nous aurons
vu et trouve, et si nous resterons comme troupe d'occupation, ou si

nous pourrons retourner bientot, ce qui me serait infiniment plus
agreable, mais ce que je n'ose pas trop esperer.

Adieu. Je t'ecris sur un vieux tronc, en face de la redoute qui
aurait pu nous faire bien du mal, et que nos sapeurs demolissent.
Je vous embrasse.

Alphonse Bandelier
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Lettre d'Alphonse Bandelier au doyen Ch.-Fd Morel ä Corgemont

Chateau de Rosieres, pres de Bellefaux (1 lieue de Fribourg),
15 novembre 1847.

Mon eher beau-pere,

Je trouve enfin un moment pour vous ecrire, mais rien qu'un
moment, car l'estafette va partir, et e'est la premiere que nous

pouvons expedier, le general de Division n'ayant pas permis qu'on
transmit des nouvelles avant qu'un resultat positif füt connu. Vous
savez la reddition de Fribourg. Nous etions a une demi-lieue de la
ville quand eile a ete notifiee a nos troupes, et nous esperions y
entrer ; mais toute la division a ete cantonnee aux environs, tandis

que celle de Bontemps est allee occuper la ville.
Notre bataillon est löge au chateau de M. A. de Diessbach, qui

etait un ami de Jules ; chateau magnifique, richement meuble, mais
livre au pillage. Je ne saurais vous dire assez ä quels exces, ä quelles
scenes honteuses les troupes se livrent depuis deux jours, toutes indis-
tinetement, mais les Vaudois plus encore que les notres. J'en ai le
coeur serre, j'en suis honteux, tout le jour je ne fais qu'empecher
autant qu'il est en moi ces honteux desordres ; mais tandis qu'on
exhorte d'un cote, l'on pille de l'autre ; et ce que les soldats font
n'est rien au prix de ce que font les paysans des environs qui arrivent
processionnellement pour piller les chateaux, cures, etc. Heureuse-
ment que nous partirons demain et qu'une fois en marche la discipline

se retablira dans le corps. Mais nous verrons le meme spectacle
de desolation sur notre route. Nous traverserons Fribourg pour nous
rendre du cote de Neuenegg, sans savoir ce que nous deviendrons
depuis lä. On dit que nous resterons dans le canton comme troupe
d'occupation. Nous voyons passer des troupes de paysans de la Landwehr

fribourgeoise, desarmees, quelquefois escortees, et rentrant dans
leurs foyers. Par ci, par la, un cure est avec eux. En ce moment j'ai
rencontre une troupe armee d'environ 150 hommes, avec deux petits
canons, qui se disaient refugies fribourgeois et citoyens liberaux se

rendant a Fribourg pour y voter la decheance du Gouvernement;
je leur ai conseille de retourner a Grolley, d'y deposer leurs armes,
et d'aller ensuite a Fribourg s'ils le voulaient — ce qu'ils ont fait sur-
le-champ, parce qu'ils ont bien compris qu'on ne les laisserait pas
ainsi penetrer en armes ä Fribourg. Je revenais d'un superbe couvent
de Jesuites a dix minutes d'ici, appele le Chateau du Bois, qui est
completement devaste.
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Ii faut que je ferme ma lettre qu'on me demande. Vous connaissez
mieux les nouvelles generales que moi. Les paysans des environs
commencent a medire du Gouvernement, parce qu'il va tomber ; hier
encore ils en parlaient autrement, lorsqu'ils osaient parier. Voila les

hommes et il en est ainsi de toutes les classes.

Je me porte passablement bien, malgre les mauvaises nuits de
bivouac et de chambre sans lit. Le temps est süperbe et nous avons
peu de malades — un seul blesse par sa faute. Tout ce qu'on dit de

cruautes commises par les Fribourgeois est pur mensonge, pour irriter
et exciter a la vengeance. Mais il est vrai que les Vaudois, qui ont fait
d'imprudentes et inutiles attaques, ont eu quelques blesses et deux
tues.

A une autre fois ; mille pardons du desordre de cette lettre. Je
vous embrasse.

Alphonse Bandelier

* * *

Cette lettre que regut rapidement le doyen Morel, le plongea
dans une vraie consternation. Nous en avons un echo dans les lignes
suivantes qu'il adresse a sa fille.

Lettre de Ch.-Fd Morel a Cecile Bandelier a Saint-Imier

Corgemont, le 19 novembre 1847.
Ma chere Cecile,

...Voici une lettre de ton mari que j'ai re9ue ce matin. Son ba-
taillon est rest£ dans le canton de Fribourg pour desarmer les Lands-
turmiens. Mais il parait qu'il est maintenant en Argovie ou sur les

frontieres de Lucerne a l'aile droite de l'armee. Le 8e bataillon a ete
licencie et arrive aujourd'hui ä Sonceboz. C'est une chose deplorable
que ce pillage exerce par nos soldats. II deshonore la cause qu'ils
defendent. Mais il y a aussi de la faute de l'administration des vivres
qui ne pourvoit pas suffisamment a la nourriture du soldat... Voici
une bise mordante et fort desagreable dont ma sante ne s'accommode

guere, et qui m'a fait prendre le parti de quitter ma chambre pour
venir occuper la chambre grise...

Ch.-Fd Morel
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Sans doute resultats de faux bruits, les renseignements que donne

a sa fille le doyen Morel sur la situation du bataillon de son gendre
ne correspondent pas a la realite. Cette troupe ne se trouvait pas a

cette date en Argovie ou sur la frontiere lucernoise, mais bei et bien
a Berne. La lettre ci-dessous, dans ses dernieres lignes, ecrite par Ban-
delier ä son beau-pere, nous l'atteste.

Lettre d'Alphonse Bandelier a Ch.-Fd Morel a Corgemont

Schmitten — a une lieue de la frontiere bernoise, route de Neuenegg,
17 novembre 1847.

Mon eher beau-pere,

Je vous ai ecrit une lettre qui se ressentait de 1'extreme desordre,
qui regnait autour de moi. Nous etions au chateau de Rosieres, ä un
quart de lieue de Bellefaut (ou Belfaux) ; or, representez-vous un
chateau tres vaste, magnifiquement meuble et entretenu, avec des

dependances riches et charmantes, et dans ce chateau des collections
de tableaux precieuses, et cette habitation livree ä la destruction de

tout un bataillon qui y est cantonne. Monsieur A. de Diessbach, le

proprietaire, avait eu le tort tres grave d'abandonner son chateau
sans autre garde et surveillance que celle de deux domestiques, qui
decamperent des qu'ils surent que les troupes approchaient, laissant
la famille du fermier veiller seule a la sürete du chateau. Nous nous
sommes donne une peine infinie a le sauver du pillage et de la
devastation, a laquelle il aurait ete livre sans cela, parce qu'on repandait
le bruit que le proprietaire servait en qualite d'adjudant sous les

ordres du general Salis-Soglio, son ancien chef aux Gardes franfaises,
— ce qui n'etait pas vrai, car il est encore a Fribourg. Cependant,
a part la salete et quelques bris de portes et de fenetres, inevitables
en pareille occasion, et puis encore une consommation prodigieuse
de vin ordinaire (les vins fins avaient ete bus et repandus par le
bataillon de l'Oberland et des compagnies d'artillerie qui nous y
avaient precedes), il n'y a pas eu grands degats grace ä l'energique
intervention de quelques officiers ; de quelques-uns, dis-je, car il en
est bon nombre d'autres qui estiment que l'on devrait piller et de-
truire les habitations des notables, qui ont ete compromis dans cette
affaire. Mais on fait comprendre assez facilement a nos soldats que
les actes de violence et de spoliation n'aboutiraient qu'ä envenimer
les plaies qu'il faut cicatriser. Aussi la tres grande majorite des hom-
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mes se conduit avec humanite et moderation, et deplore les exces
d'un petit nombre d'autres.

Avant de partir du chateau de Rosieres, je me fis autoriser par
le colonel ä rester avec un officier et deux soldats jusqu'apres le
depart des troupes, et je fis constater par le concierge et le fermier
que nous n'avions pas fait de degats. Mais j'ai appris qu'apres notre
depart, des bandes de paysans fribourgeois et vaudois avaient enleve
et gate une foule de choses, et tout cela est mis sur le compte des

troupes.
Nous partimes hier matin et apres avoir rejoint le reste de la

brigade, nous traversämes la ville de Fribourg, qui est occupee par
une brigade de la division Rilliet, et vinmes prendre nos cantonne-
ments ä Schmitten, a une lieue de Neuenegg, ou nous sommes encore,
occupes ä desarmer la contree qui est peut-etre la plus fanatique du
canton. L'on ne voit pas un homme, ils sont caches dans les bois ou
sur les montagnes avec leurs cures. Nos soldats sont loges par com-
pagnie dans des granges ; moyennant quelques requisitions, nous
avons des vivres en Süffisance. Mais nous sommes, tous, officiers et
soldats, tres desireux de rentrer dans nos foyers, ce qui, j'espere,
arrivera bientot. On dit que demain nous marcherons sur Berne,
d'autres disent sur Wangen ; quant a nous, nous n'apprenons rien
qu'au moment de Faction. Point de journaux, point de lettres ; il ne
nous en arrive aucune, je ne sais a quoi cela tient. Veuillez essayer
d'adresser a M. B. aumonier du 2e bataillon de la 3e brigade de la
2e division de l'armee federale. Peut-etre les lettres viendront-elles
plus vite que par l'entremise du Commissariat, ou il parait qu'on
ignore la position des corps detaches. Je suis persuade que Cecile
m'a souvent ecrit, et je languis d'avoir de ses nouvelles. Veuillez lui
faire parvenir cette lettre, en attendant que j'aie le temps de lui en
adresser une... A. Bandelier.

A peine vous ai-je indique mon adresse qu'il faut la changer. Un
ordre du jour nous previent que notre brigade passe de la 2e division
(Burkhard) ä la lere (Rilliet), qui est destinee ä occuper le canton
de Fribourg. J'en suis tres fache, parce qu'il faudra rester au service
jusqu'a ce que le canton soit reorganise, ce qui peut aller un ou deux
mois encore, et l'hiver est la. Nous devons nous attendre ä souffrir
du froid, et nous en souffrons deja a present. Nous n'avons dans

toute la maison qu'une chambre qui se chauffe, et pareille chose nous
attend dans d'autres lieux. Si nous pouvions occuper la contree de

Romont ä Bulle, etc. tout irait bien ; mais c'est la partie allemande
qui exige le plus imperieusement la presence des troupes, et c'est
celle ou les villages sont les plus miserables. Du reste, il faut bien a
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la guerre subir des privations et s'y accoutumer. Grace ä Dieu, ma
sante n'en souffre pas trop.

Nous apprenons, en ce moment meme, que le Landsturm se

montre de nouveau par partis sur differents points ; quelques soldats
qui s'etaient ecartes du corps ont reju des coups de fusil. Sur notre
route de Fribourg ici, nous avons trouve dans un bois quelques hom-
mes du Landsturm qui etaient tues, et un peu plus loin une redoute
fribourgeoise, ou il y a eu une affaire tres grave apres la capitulation.
Quelques canons, dont un brüle a moitie, avaient ete abandonnes ;

nous les avons emmenes ; un peu plus loin une maison qu'on avait
incendiee. II est probable que le corps qui occupait cette redoute,
poste tres avance sur la route de Berne, n'avait pas eu connaissance
de la capitulation ou ne voulait pas s'y soumettre, et qu'il a ete

attaque par un fort detachement vaudois, qui a eu au moins 50 tues
et blesses, mais qui a force la redoute parce qu'elle verrouillait du
cote de Fribourg, ou eile etait ouverte, ce qui a force les Fribourgeois
ä une prompte retraite.

En passant par Fribourg, je m'entretins un moment avec un
negociant, Monsieur Gendre, qui m'apprit que la reddition ne s'etait
pas faite sans une forte resistance de la part du Landsturm, qui fut
au moment de se porter a de grandes violences contre le Gouvernement

qui abdiquait et contre les chefs militaires. L'Eveque intervint
ä trois reprises pour calmer ces troupes et les decider ä deposer les

armes et ä quitter la ville. Un colonel avait sollicite la permission
d'attaquer les bivouacs de notre Division dans la nuit du vendredi
au samedi, repondant sur sa tete du succes, qui n'etait que trop
probable. Maillardoz s'y opposa, heureusement pour nous. Aussitot
la place occupee, Rilliet, qui en prenait le commandement, assembla
le Conseil de ville et le chargea de nommer une commission gouver-
nementale provisoire ; elle fut composee de 7 membres, dont MM.
Landerset, Werra, etc., tous moderes, et qui tous refuserent. Alors il
nomma lui-meme une commission dans un sens plus radical. — La
ville est pleine de troupes. Le couvent des Jesuites a ete devaste ;

il est occupe par un bataillon.
Berne, le 19. J'en etais la de ma lettre, lorsque nous refümes

l'ordre de partir tout de suite pour Berne, ou nous sommes arrives
hier au soir et ou nous resterons vraisemblablement, sans savoir
quelle sera notre destination ulterieure. Si les affaires de Lucerne
s'arrangent comme celles de Fribourg, on nous licenciera ; sans cela
il nous faudra marcher plus loin. Le 14e d'Elite passe dans la reserve ;

et nous, nous restons dans le service actif, ce qui n'arrange pas trop
nos hommes maries.
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J'ai refu hier ä Neuenegg une lettre de Cecile, datee du 13 ; c'est
la premiere qui me parvient. Veuillez lui faire parvenir celle-ci, et
m'ecrire quelques mots que vous adresserez a M. B. 7e bataillon
bernois de reserve, actuellement a Berne. Adieu mon eher beau-p£re,
je vous embrasse de tout mon cceur.

Ase Bandelier, pr.

Le pillage du canton de Fribourg par les soldats de l'armee federate

et des bandes indisciplinees qui n'appartenaient pas toutes a

cette derniere, la mise a sac de divers couvents, les sevices que subi-
rent certains pretres indignerent les troupes jurassiennes composees
en majorite de catholiques. Elles refuserent de marcher contre leurs
coreligionnaires du canton de Lucerne. D'apres les renseignements

que poss^de le departement militaire cantonal de Berne, 117 Juras-
siens abandonnerent leurs bataillons et deserterent. Selon le Dr Erwin
Bucher, l'historien de la campagne du Sonderbund, les troupes d'elite
jurassiennes, jugees peu süres, furent dirigees sur l'Oberland bernois,
le bataillon Piquerez avec la täche de surveiller les cols du Brünig
et du Susten. Quant au bataillon de l'aumonier Bandelier, il demeure
cantonne a Berne, comme le prouve la lettre suivante que notre
ecclesiastique ecrivit a son epouse et qui est datee de Berne, le 23

novembre, le jour meme de la bataille de Gislikon.

Lettre d'Alphonse Bandelier ä sa femme d Saint-Imier

Berne, le 23 novembre 1847.
Ma ch£re amie,

Je suis dans une fächeuse incertitude ; d'une part il n'est pas
encore question de licenciement, et il n'en sera pas question tant que
les petits cantons tiendront; d'autre part, il est presque certain
qu'ils succomberont bientot et qu'alors l'armee sera considerablement
reduite. Ii pourrait ainsi arriver que nous fussions congedi^s dans la
huitaine. Dans cette prevision, je me fais quelque scrupule de deman-
der un conge de quelques jours, pour trouver peut-etre au retour
mon conge d^finitif. D'un autre cöt£, je languis d'etre ici h. Berne
et de ne pas profiter de la possibilite d'aller vous embrasser. Cepen-
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dant, je crois qu'il est mieux d'attendre que nous sachions quelque
chose de positif des affaires de Lucerne, ce qui ne peut pas tarder
d'arriver. Alors si je prevois que notre campagne se prolonge, je
solliciterai un conge de deux a trois jours et je volerai dans tes bras ;

dans le cas contraire, je me resignerai jusqu'au licenciement. Si le

temps etait comme il y a quinze jours, je t'engagerais a venir me faire
une visite, mais le temps est humide, froid, malsain ; il ne faut pas
exposer vos santes sans necessite ; d'ailleurs, nous ne sommes pas sürs
de rester ici, d'un moment a l'autre nous pouvons etre appeles a nous
mettre de nouveau en route, quoique rien ne l'annonce, car hier on
a fait entrer notre bataillon ä la caserne, et il n'y a pas d'autres

troupes a Berne que nous et quelques detachements d'autres troupes.
Voici les nouvelles d'aujourd'hui : Zoug s'est rendu ; en ce

moment meme, quatre heures de l'apres-midi, la Diete s'assemble pour
nommer les deux commissaires qu'elle y enverra. Hier, il y a eu des

combats d'avant-postes sur la frontiere de Lucerne et une forte
canonnade du cote de Willisau ; partout les Lucernois ont ete forces
a la retraite. A une demi-lieue de Langenthal est un village nomme
Uffhanden ou il y a eu une petite affaire qui a occasionne l'incendie
de la maison de peage et de deux autres bätiments ; a Escholzmatt,
dans l'Entlebuch, les carabiniers des deux armees ont echange des

coups ; la compagnie de Stürler, composee d'hommes des environs
de Thoune, a essuye des pertes, dont on ne connait pas l'importance.
Il vient d'arriver ici un dragon blesse a la main, qui etait de 1'escorte
du colonel Burkhard ; il est de Porrentruy ; c'est le seul blesse qui
soit venu ici, tous les autres sont diriges sur Soleure. II y aura aujour-
d'hui des affaires plus graves et 1'on s'attend pour demain a une
bataille proprement dite ; si Lucerne ne capitule pas, il sera pris
dans la journ£e de demain, a ce que doit avoir dit le general en chef.
Il ne revient pas de surprises — non plus que nous — de ce que
Fribourg ne s'est pas defendu et il avoue qu'il en aurait coute de

trois a quatre mille hommes pour forcer les ouvrages que Maillardoz
avait fait elever. Or ce coup, auquel je suis fort aise que nous ayons
echappe, et qui n'aurait pas sauve Fribourg, aurait pu cependant
changer la face des choses pour les autres cantons du Sonderbund.
Fribourg a manque de resolution au moment du danger; je crois qu'on
pourra lui appliquer la parole du Sauveur : «Celui qui voudra sauver
sa vie, la perdra.» Les hommes qui dominaient a Fribourg sont perdus
mat^riellement et moralement ; s'ils eussent combattu, ils auraient
tout perdu fors l'honneur.

Enfin, de plus en plus, je me persuade que le Sonderbund devait
succomber ; tout a tourne a sa perte ; tout a reussi a ses adversaires ;
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le ciel meme a ete de la partie pour les vaincre. Reste a voir ce qu'il
adviendra de cette victoire.

En attendant, nous sorames ici a nous remettre de nos fatigues
et de nos privations. Aujourd'hui, j'ai dine au «Faucon» avec Bloesch,
Buchwalder, Monnier, Moschard. Quel contraste avec notre regime
du canton de Fribourg Dimanche, je precherai a 7 J/2 heures aux
soldats, ä 10 heures pour M. Schaffter de l'Eglise fran£aise.

C'est la foire de Berne et quoique la plupart des marchands
forains manquent, il y a beaucoup de monde. J'ai achete a Alphonse
un petit canon, avec lequel nous ferons ensemble des decharges en
souvenir de la guerre.

24 au matin. Voici les positions que doit avoir prises l'armee
federale. La division Gmürr s'est avancee par Zoug, en evitant le

passage de Gislikon jusqu'ä une demi-heure de Lucerne. Celle de

Donat, en avant de Sursee ; celle de Burkhard ä Willisau ; et la
reserve commandee par Ochsenbein, dans l'Entlebuch, ä Schüpfheim.
La lere division pouvant battre la ville, tout sera fini aujourd'hui.
Mais Lucerne n'avait encore fait aucune proposition de soumission...

Ase Bandelier

Lettre d'Alphonse Bandelier a Cecile Bandelier a Saint-Imier

Berne, 26 novembre 1847.
Ma chere Cecile,

Je t'ai ecrit comment il s'est fait que je n'aie pas sollicite un conge
de quelques jours qui ne s'accorde guere d'ailleurs qu'apres de lon-
gues formalites. Nous nous attendions ä partir d'un jour ä l'autre ;

effectivement deux compagnies de notre bataillon ont du se mettre
en route, il y a deux jours, escortant des convois de vivres et de

munition contre Lucerne. Mais, si j'avais pu prevoir que nous res-
terions si longtemps a Berne, et surtout si j'avais eu le sentiment que
notre eher enfant est malade, rien n'aurait pu me retenir, je serais

accouru des les premiers jours de la semaine aupres de toi... Dis bien
ä mon eher Alphonse, en l'embrassant de ma part, que j'espere que
bientot je serai aupres de lui; je lui apprendrai a tirer du canon,
et je lui raconterai toutes sortes d'histoires. Grand-papa m'a ecrit
qu'il est bien sage et qu'il prend bien ses remedes.
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Tu connais les evenements de Lucerne et la bataille de Gislikon.
J'en fais aujourd'hui un recit detaille ä ton pere qui te l'enverra.
Salis-Soglio est blesse, mais decide a continuer la lutte, ainsi que le

gouvernement de Lucerne, qui s'est retire a Flüelen avec une partie
des troupes. II faut done encore s'emparer de Schwitz et lä il y aura
encore du sang verse ; puis on dit que de ce cote on ne poussera pas
les choses plus loin. Mais on va attaquer le Valais ; e'est a mon avis
la partie la plus difficile de toute l'operation. Oh Que toute cette
cruelle affaire n'est-elle bientot ä son terme Que de malheurs elle
a dejä occasionnes — que de sang repandu — que de contrees devas-
tees Et tout cela par pur entetement

Avant-hier le Gouvernement de Berne a demande au General
en chef le licenciement de toute la reserve. Si elle est accordee, notre
campagne touche ä sa fin, et dans une huitaine de jours nous aurions
le bonheur de rentrer dans nos foyers. Mais je ne veux m'abandonner
a ce doux espoir que lorsqu'il me sera confirme... Nous ne sommes
plus dans une position penible en aucune fajon, mais elle est ennuyeu-
se, et j'aime mieux marcher en avant que de chomer ici. Ce que
j'aimerai par-dessus tout, ce sera d'aller bientot me jeter dans tes bras.

A. Bandelier

Lettre d'Alphonse Bandelier a son epouse ä Saint-Imier

Berne, ler decembre 1847, 8 heures du matin.

Plus qu'un mot, ma bien chere amie, pour te dire que nous partons
enfin pour rentrer dans nos foyers. On nous l'annonfait depuis quelques

jours, mais pas d'une maniere certaine, car en meme temps on
nous faisait entrevoir la possibilite que toute la reserve serait envoyee
a Neuchätel. Hier a 4 heures, nous avons enfin reju l'avis officiel
de licenciement de toute la Division ; notre bataillon va partir ä

9 heures pour Bienne, ou il sera congedie. Nous y arriverons a 4 ou
5 heures. Demain matin, je prendrai la poste de 9 heures, je dinerai
chez ton pere, et s'il plait a Dieu, entre 4 et 5 heures, je serai aupres
de toi. C'est done au doux et tant desire plaisir de te revoir et de

vous embrasser, toi et mon petit Alphonse.
A. Bandelier
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VII. LA FIN AGITEE D'UNE VIE MOUVEMENTfiE

De retour a Saint-Imier, Alphonse Bandelier poursuit son minis-
tere. Mais voici que reapparait cette obsession qui lui fait prevoir
sa destitution par le gouvernement, a cause de sa prise de position
conservatrice dans le domaine politique. Son epouse partage, eile
aussi, cette crainte. Nous lisons dans une lettre qu'elle adresse ä son
pOre, en date du 23 mars 1848, les lignes suivantes : «...J'ai la conviction

morale que mon mari sera destitue tot ou tard. On le sait hostile
au radicalisme et depuis bien longtemps ses sermons sont espionnes.
A la garde de Dieu »

Pareille perspective ne surprend pas le doyen Morel, qui, lui aussi,

rencontre des difficultes dans sa paroisse pour ne pas avoir applaudi
des deux mains ä l'entreprise des 300 Ergueliens, qui, sous la conduite
du colonel Ami Girard de Renan, se joignirent aux Neuchätelois, a
l'heure de leur revolution du 1er mars 1848. Son franc-parler lui
avait fait accuser ä tort l'un de ses paroissiens d'avoir provoque des

manifestations qu'il reprouve, lors du retour des participants de cette
expedition. Ii ecrit a Cecile Bandelier, le 22 mars de cette annee :

« Je suis oblige de faire reparations a Lucien Morel que j'avais soup-
fonne d'avoir suggere aux filles d'ici l'idee de complimenter le corps
franc de Girard a leur (sic) passage ici et de couronner leurs (sie)
canons. Cette intempestive et sötte idee (est due) a Madame
Salzmann, nee Pretre. C'est sa sceur Caroline Zeller qui a harangue les

troupes triomphantes.»
Pourtant les evenements evoluent dans un sens tout different

des provisions d'Alphonse Bandelier. Le 7 mai 1848, son beau-pere
s'endort de son dernier sommeil. Pour honorer la memoire du doyen
Morel et donner suite a son dernier souhait, le Conseil executif nom-
me son gendre pasteur des paroisses de Corgemont - Cortebert et de
Sonceboz - Sombeval. II confie a Armand-Franfois Saintes, pasteur
de l'Eglise franjaise de Hambourg, la mission de succeder a Alphonse
Bandelier, a la tete de la paroisse de Saint-Imier. Fran^ais d'origine,
ne en 1801, apres avoir fait des etudes de theologie catholique et a
la veille de son ordination, le jeune seminariste Saintes avait passe au
protestantisme. Agrege au clerge bernois en 1828, il fit une suffra-
gance a Bienne en 1829 et ä Bevilard en 1830 et epousa la fille du
titulaire de cette paroisse, le Vaudois Francois Ducrot. Flomme
distingue, aime et respecte de tous ses collegues, chercheur invetere de
la verite, savant d'une haute culture, historien repute, Armand-Fran-
fois Saintes, s'il ne partageait pas les vues de la theologie rOformee
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traditionnelle, demeurait cependant attache aux principes fondamen-
taux de l'Evangile et eprouvait une admiration et un amour extra-
ordinaires pour le Christ, dont il ne pouvait assez souligner la grandeur.

Le choix que le gouvernement bernois fit du pasteur Saintes pour
diriger la paroisse de Saint-Imier et qu'il effectua non sans avoir
sans doute obtenu l'accord officieux des notables de cette cite nous
paralt symptomatique. Il nous montre que le malaise qui assombrit
la derniere annee du ministere d'Alphonse Bandelier dans le Haut-
Vallon avait une cause plus profonde que de simples divergences
de nature politique entre un pasteur de tendance conservatrice et
une population animee de sentiments prerevolutionnaires. De par sa

formation scientifique, Alphonse Bandelier etait un fidele represen-
tant de la theologie traditionnelle quelque peu figee, alors que nom-
bre de ses paroissiens aspiraient a connaitre un Evangile aere, vigou-
reux, libere du cadre formel use du passe. Or, obscurement, le gendre
du pasteur Morel sentait son incapacite ä satisfaire ce besoin de

renouveau. De la un hiatus entre lui et ses ouailles, qui le fit cruelle-
ment souffrir. Ii attribua ä des oppositions politiques (reelles certes,
et menagantes aussi) une divergence plus irreductible encore.

Grace a ses experiences et a sa recherche constante de la verite,
le ministre Saintes allait pouvoir faire retentir aux oreilles des pro-
testants de Saint-Imier un son de cloche evangelique nouveau, que
son predecesseur n'avait pu leur faire entendre.

Le 18 juin 1848, en l'eglise Saint-Vallier de Corgemont, les auto-
rites civiles et religieuses precedent ä ^installation du successeur du
doyen Morel, son gendre Alphonse Bandelier. II a devant lui de belles
annees en perspective dans deux paroisses rurales, sensibles certes aux
remous politiques de l'epoque, mais dont la vie spirituelle s'ecoule
encore paisible dans le cadre de la piete traditionnelle. Vingt-cinq
ans plus tard, elles connaitront aussi l'attrait du liberalisme theolo-
gique, dont les premieres manifestations se faisaient sentir alors a
Saint-Imier, avant de gagner bientot Courtelary. Ces deux paroisses
de Corgemont - Cortebert et Sonceboz - Sombeval connaitront, lors
de cette invasion d'idees nouvelles et destructrices, de sombres heures.
Mais pour l'instant le calme regne et Alphonse Bandelier, tout en
accomplissant avec zele et fidelite les devoirs de sa charge, se livre
a divers travaux litteraires et historiques. Ceux-ci montrent qu'il ne
vit pas dans un passe fige et sterile, mais que son esprit ouvert s'inte-
resse aux manifestations intellectuelles et culturelles, qui s'epanouis-
sent en Rauracie. Membre de la Societe jurassienne d'fimulation, il
preside les destinees de la section d'Erguel et, en cette qualite, le
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28 septembre 1852, il accueillera a Courtelary les membres de cette
association, lors de leur assemblee annuelle.

Pourquoi faut-il que les evenements politiques viennent mettre
une brusque fin a ce ministere utile Pourquoi notre pasteur laisse-t-il
ce besoin de jouer un role sur le vaste echiquier du monde politique,
cette ambition, qui, a diverses reprises dejä, s'est emparee de lui, le
saisir ä nouveau L'experience desastreuse de son frere Adolphe ne
constitue-t-elle pas une mise en garde süffisante En 1852, ses amis
lui demandent de se faire elire au gouvernement conservateur arrive
au pouvoir en 1850.

Place devant une semblable alternative en 1831, son beau-pere,
le doyen Morel, avait categoriquement refuse. Pasteur il etait, pasteur
il devait rester jusqu'a sa mort. Sa place se trouvait a la tete d'une
paroisse et non au gouvernement. Abandonner une paroisse pour
occuper un siege au sein de l'autorite cantonale superieure du pays
constituait, a ses yeux, une infidelite ä l'appel de Dieu, qui avait
retenti au plus profond de son etre.

Helas Alphonse Bandelier, dont la vocation pastorale etait pour-
tant reelle et sincere, ne partage pas cette opinion. Il ne suit pas
l'exemple de son beau-pere. Il se laisse tenter et accepte, non sans
avoir hesite, de se faire porter au gouvernement. Le Grand Conseil
l'elit a cette charge lourde de responsabilite le 30 novembre 1852.

Le ministre Paul-Robert Revel, originaire de La Neuveville, lui
succede et ce dernier doyen protestant du Jura laissera dans les deux
paroisses de Corgemont - Cortebert et Sonceboz - Sombeval des
souvenirs lumineux et des regrets unanimes quand celle de La Neuveville
le reprendra dans ses murs en 1863.

Le depart de Corgemont pour Berne bouleversa Cecile Bandelier,
qui avait espere finir ses jours dans son village natal. Pour eile, ce

depart est un cruel dechirement en meme temps qu'un deracinement.
A Berne, eile garde une nostalgie constante de son eher Corgemont,
et son vceu supreme, que son fils exaucera, sera, lors de son deces,

que sa depouille mortelle soit mise en terre dans le cimeti^re de ce
village, ou reposent tous ceux qu'elle a aimes, a l'exception de son

epoux, enseveli a Berne"'. Elle qui, en 1839, ne prend pas position
entre les tendances separatstes et antiseparatistes de l'epoque et
ecrit, le 20 avril de cette annee : « Les finances vont mal et le Jura
est moleste dans plusieurs circonstances recentes. Plusieurs de ces
messieurs desireraient la separation d'avec l'ancien canton, d'autres

* Dans la premiere moitie du 20" siecle, les cendres d'Alphonse Bandelier ont
itk. transferees dans le tombeau de la famille Morel, au cimetiere de Corgemont.
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trouvent que nous n'avons pas les elements necessaires a une canto-
nalisation particuliere, que le mauvais esprit des districts catholiques
est trop redoutable, etc. Ce sont lä des questions que je ne comprends
pas assez pour en parier », devient une separatiste decidee. Lors des

premieres manifestations du Kulturkampf, eile ecrit ä son ft ere
Charles, medecin a Fleurier, ces lignes qui trahissent a la fois la
souffrance d'un coeur meurtri par l'eloignement du pays natal et une
prise de position nette : « Berne, 9 avril 1868... Ah eher ami, que
notre pere avait raison quand il faisait ce qu'il pouvait pour que nous
fussions independants... A present, e'est trop tard, nous sommes trop
divises. » Bien qu'il n'ait pas invoque cette raison et insiste plutot sur
les differences de rang social des deux families, la crainte secrete du
doyen Morel de voir Alphonse Bandelier ne pas rendre sa fille parfai-
tement heureuse, a cause de son ambition, quand il la lui refusa en
1828, ne reposait-elle pas sur un fondement solide

Une fois arrive a Berne et entre au Conseil executif, Alphonse
Bandelier se vit confier la direction du departement de l'Instruction
publique, ä laquelle son activite precedente 1'avait prepare. Succes-

seur de l'avocat jurassien Auguste Moschard de Moutier, qui, declare
l'historien P.-O. Bessire, « succomba sous le faix », il heritait d'une
lourde charge et d'une täche particulierement ardue : celle de presider
a la dissolution de la premiere ecole normale de Delemont, confes-
sionnellement mixte, dont le Grand Conseil avait decide la fermeture,
en deuxieme lecture, le 16 mars 1853. Donnons la parole au Dr Ch.
Junod, l'historien de I'ficole normale de Delemont. Dans son livre
intitule : Ecole normale des institutrices, Delemont, il ecrit ces lignes,
qui rendent hommage ä l'activite gouvernementale du Conseiller
d'fitat Bandelier : « Il appartiendra au successeur de Moschard, le

pasteur Bandelier, d'appliquer la decision du Grand Conseil. II le fit
en s'efforfant de tirer le meilleur parti possible de la situation qui
lui etait imposee. Les candidates a l'enseignement suivront pendant
18 mois des cours prives, sous le controle de la Direction de l'fidu-
cation ; elles subiront alors les epreuves d'un certificat de capacity
et fonctionneront ensuite pendant un an en qualite de sous-maitresses
avant d'etre brevetees. Cette institution du « stage pratique » avant
la lettre temoigne d'une comprehension tres vive des exigences de

l'enseignement, de la part du nouveau directeur de 1'fiducation... On
ne pouvait, dans l'etat des choses, trouver une meilleure solution au
probl&me de la formation des institutrices, et l'intervention du pasteur

Bandelier peut etre consideree comme habile, conciliante et sur
certains points comme heureusement novatrice. »

La politique qu'il mena, a la suite du gouvernement, envers les
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etablissements scolaires de Porrentruy nous parait beaucoup plus
discutable. II ne semble pas qu'il ait cherche a rendre ä l'ecole
normale de cette cite son caractere interconfessionnel. Cette decision,
prise par le gouvernement conservateur de 1850, de transformer cet
etablissement mixte en une maison uniquement catholique, ne pre-
voyait aucune compensation pour le Jura reforme. Les jeunes protes-
tants ne disposaient done plus d'aucun etablissement de leur religion
pour accomplir des etudes pedagogiques et regulieres, ce qui avait
pour resultat de les detourner de la carriere de l'enseignement. Que
penser egalement du congediement, en 1854, du College de Porrentruy,

des trois professeurs Dupasquier, Bodenheimer et Xavier Kohler,
parce qu'ils propageaient des idees liberales rejetees par les conser-
vateurs au pouvoir ä Berne

Le pasteur Alphonse Bandelier, qui avait sacrifie son ministere
pastoral ä un si£ge au gouvernement cantonal en 1852, le perdit
lors du renouvellement du Conseil executif en 1854. Trois candidats
jurassiens, le conservateur protestant Bandelier, les deux radicaux
Paul Migy et Xavier Pequignot, briguerent a cette occasion les deux
sieges concedes au Jura par la majorite allemande du Grand Conseil.
Seul fut reelu Paul Migy, Alphonse Bandelier resta sur le carreau,
ainsi que l'ancien Landammann Pequignot. Profitant du manque d'en-
tente entre le Jura-sud et le Jura-nord, l'ancien canton enleva ä la
partie franjaise du pays Pun des sieges qu'elle detenait. Le Jura n'eut
ainsi plus qu'un representant au gouvernement cantonal.

Qu'allait devenir Alphonse Bandelier La ville de Berne lui
ouvre ses portes. II entre au Conseil municipal de cette cite et y
deploiera avec succ£s ses qualites d'administrateur, d'organisateur,
d'homme rompu aux affaires humaines, jusqu'au jour ou de subites
douleurs l'obligent a aller se soigner aux bains du Gurnigel. Cette
cure lui apporte un soulagement momentane. Simple repit trompeur.
La maladie de coeur (angine de poitrine) dont il souffre le terrasse
le 20 juin 1860, k l'äge de soixante ans. Son epouse le rejoindra dans
la mort treize ans plus tard, apres avoir acheve sa carriere terrestre
ä Berne, ou son fils mena ä bien des etudes de droit jusqu'au doctorat
et devint le chancelier de cette cite.
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